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			Chapitre 1


			 


			Hayden


			 


			— Avez-vous des regrets concernant cette bagarre avec Marcus Miller ?


			— Non.


			Des éclairs lumineux se succèdent avant de s’éteindre. Les cliquetis me sont familiers.


			Je les déteste.


			Je prends une gorgée d’eau.


			Et inspecte la pièce.


			Tous les objectifs sont braqués sur moi, les projecteurs de la scène m’éblouissent, seule la visière de ma casquette me protège de cet assaut visuel. Je la rabats puis la recourbe tandis que les reporters lèvent les mains pour poser la question suivante.


			Je sais ce qu’ils veulent prouver, où ils veulent en venir, mais je refuse d’assumer les torts.


			— Ne craignez-vous pas que cette bagarre vous coûte une place aux éliminatoires ?


			Forcément, il fallait qu’il pose cette question, lui.


			Bob. Je crois que c’est Bob.


			C’est un blaireau. Il s’est donné pour mission de transformer chaque histoire en un délire totalement fantaisiste pour avoir plus d’abonnés à son site d’actualités. Je ne comprendrai jamais pourquoi les Brawlers le laissent encore entrer dans la salle de presse.


			— Ce sont les tirs qu’O’Reilly a bloqués qui nous ont coûté notre position. Il a eu un jeu exceptionnel lors de ce match et a contré toutes nos attaques.


			— Vous étiez à égalité jusqu’aux cinq dernières minutes, moment où vous avez été envoyé sur le banc en guise de punition. Cela a privé votre équipe d’un joueur. Vous ne pensez toujours pas avoir la moindre responsabilité dans cette défaite ?


			Je referme ma bouteille d’eau et me racle la gorge. Je pince le micro entre mes doigts et me penche pour regarder le journaliste droit dans les yeux. Il a les dents jaunes et porte un ensemble marron, ce qui accentue la ressemblance de sa tête avec une boule de bowling blanche.


			— Dites-moi, Bob. Si quelqu’un venait vous frapper derrière le genou avec une crosse de hockey, vous lui tendriez l’autre jambe ou vous rendriez coup pour coup ?


			Il ouvre la bouche pour répondre, mais je l’interromps.


			— Quand je vous regarde, je me dis que vous tendriez l’autre jambe, raillé-je en le toisant de la tête aux pieds, mais moi, ce n’est pas comme ça que je gère ce genre de problème. Miller méritait d’être écrasé sur la glace et je ne m’excuserai pas de l’avoir fait.


			Je m’agrippe au bord de la table et scrute la pièce, prêt à me lever.


			— Et maintenant, si vous n’avez pas d’autres questions sur le match, j’en ai fini pour aujourd’hui.


			Les questions fusent, mais je n’écoute plus. Je me lève et m’éloigne de la table, emportant ma bouteille avec moi. 


			Tenant toujours la visière de ma casquette, je descends les marches du podium et sors de la salle de presse, mon attaché de presse trottinant derrière moi.


			— Tu aurais pu gérer ça différemment, déclare-t-il en accélérant le pas pour ne pas se laisser distancer.


			— Eh bien, vu qu’on vient juste de perdre notre dernière chance de remporter le championnat, j’estime avoir le droit d’être énervé.


			— Steinman ne va pas être ravi de ce commentaire.


			Greg Steinman est le propriétaire des Philadelphia Brawlers, et un crétin fini. Forcément, ce psychorigide ne va pas apprécier ma déclaration, mais il est capable d’en assumer les conséquences. J’ai le droit d’être en colère. J’ai répondu à leurs questions, j’ai joué le jeu des médias, mais je refuse d’être blâmé pour cette défaite. Beaucoup de facteurs entraient en ligne de compte dans ce match, avec pour résultat cette disqualification aux éliminatoires. Nous sommes une équipe, tout le monde contribue à chaque aspect du jeu, merde.


			Est-ce que je regrette d’avoir pété la mâchoire de Marcus Miller d’un coup de poing ? Clairement : non. Ce connard m’a harcelé depuis le début de la saison, me submergeant de piques. J’ai perdu mon sang-froid aujourd’hui, c’est tout, et c’est déjà énorme pour moi. Il m’en faut beaucoup pour que j’enlève mes gants et me batte sur la glace.


			Et peut-être que les Renegades gagneront le championnat, mais ce sera sans Marcus. Je m’en suis assuré quand je l’ai martelé de coups de poing.


			Je crispe la main, une douleur fulgurante traversant mes phalanges gonflées et contusionnées.


			— Je vais gérer Steinman, marmonné-je.


			Je tourne à l’angle de la rangée de casiers dans les vestiaires. L’endroit est plongé dans le silence, mes équipiers sont soit en train de faire leurs valises, soit déjà partis, juste après le discours du coach.


			L’année prochaine, nous nous entraînerons plus. Vous étudierez plus. Ce championnat, nous le gagnerons !


			C’est toujours pareil à la fin de chaque saison de hockey. Je suis peut-être un bleu dans l’univers du hockey professionnel, mais j’ai déjà subi beaucoup de discours de fin d’année et celui-ci n’y fait pas exception. Est-ce que je croyais que nous remporterions la coupe à ma première saison avec eux ? Non, mais putain, ç’aurait été tellement génial.


			— On ne doit pas se réunir ? demande James, l’air tellement apprêté que ça me met hors de moi.


			Un cheveu mal coiffé, un bouton défait, une preuve que notre défaite le tracasse aurait été réconfortante, sur le coup.


			— J’ai l’air d’avoir envie d’une réunion, là ?


			Je balance ma bouteille d’eau dans mon casier et déplace mes affaires. Je sors mon portefeuille et mes clefs du coffre à code. Mon téléphone est déjà dans ma poche, et le costume que je suis censé porter suspendu à la patère. Putain de connerie. Je sors du vestiaire en T-shirt et bas de jogging.


			— Tu vois pas que c’est pas le bon moment ?


			— Et ce sera quand le bon moment ?


			Les têtes se tournent vers nous, mes doigts se referment sur ma nuque.


			— Quand je serai prêt, réponds-je.


			Qu’est-ce qu’il ne pige pas ? Pour l’instant, je n’ai pas la moindre envie de discuter de contrats de sponsoring et de publicité positive pour l’intersaison. Laissez-moi ruminer mon échec au moins une journée. Il devrait le savoir. Nous autres athlètes, nous supportons mal la défaite, et c’est encore plus vrai quand celle-ci sonne le glas de la saison.


			Il bouge derrière moi, ses chaussures crissant sur la moquette à poil ras.


			— OK, je t’appelle demain ! me lance-t-il.


			Je balance un rouleau de scotch presque vide de l’autre côté de la pièce et pivote sur mes talons. Mon costume est accroché à mon doigt et virevolte derrière mon épaule.


			— Pas la peine : je pars me vider la tête à Binghamton quelques semaines. C’est moi qui t’appellerai.


			— Hayden…, proteste-t-il en avançant à mes côtés tandis que je prends la direction du parking. On a des questions importantes à régler. Tu as des réunions d’affaires, tu ne peux pas les zapper comme ça.


			Je l’ignore et continue ma route.


			— Et le contrat pour la boisson énergétique ? Ils ont organisé une séance photo publicitaire.


			— J’y serai, envoie-moi juste les infos.


			— Je crois vraiment qu’il faudrait qu’on en parle…


			Je pile et me rapproche à quelques centimètres du visage de James, pliant les genoux pour me retrouver à son niveau. Ma voix se fait menaçante et ma mâchoire est tellement crispée que j’ai du mal à articuler.


			— Si tu veux garder ton job, je te conseille de me foutre la paix pour le moment. Lâche-moi la grappe, mec.


			Stupéfait, James recule. J’espère qu’il est enfin conscient des dégâts que je pourrais faire malgré mon tempérament d’habitude enjoué et facile à vivre.


			Je suis quelqu’un de calme et amusant au quotidien, mais quand il s’agit de mon sport – mon travail –, je le prends au sérieux et je n’attends que le meilleur de moi-même. Ce qui fait que quand je perds, j’ai besoin de temps pour me ressaisir.


			James se plie enfin à ma requête et abandonne, me laissant reprendre seul ma route vers ma Porsche Cayenne noire, une des trois dernières voitures du parking.


			Je déverrouille l’habitacle. Fourre le costume à l’arrière.


			Tout me semble tellement… mécanique.


			Je m’installe au volant et pousse un long soupir avant d’appuyer ma tête contre le cuir frais.


			La saison est finie.


			— Putain de merde, chuchoté-je.


			Puis j’appuie sur le démarreur et le moteur rugit.


			Le pare-brise brille d’humidité et les sièges en cuir sont glacés. Vêtu d’un simple T-shirt, je me sens raide de courbatures. Je sais que j’aurais dû me doucher. Je sais que j’aurais dû éliminer l’acide lactique qui me brûle les muscles. Je sais que j’aurais dû le faire, ainsi que le font tous les athlètes d’élite comme moi.


			Mais le froid me fait du bien.


			Au printemps, Philadelphie n’est pas une jolie ville, et elle n’est pas facile à vivre. Elle est glacée, humide et triste, et c’est parfait parce que c’est exactement ce que je ressens en ce moment.


			Je laisse ma voiture préchauffer quelques minutes et en profite pour sortir mon téléphone de ma poche avec un nouveau soupir.


			Après un match, les messages sont soit amusants à lire soit horribles. Ce soir, ils vont entrer dans la catégorie de la torture. Surtout quand je vais arriver à celui de mon père. Je sais qu’il m’en aura envoyé un, et je sais ce qu’il contiendra sans même avoir besoin de le lire.


			Appelle-moi.


			Deux simples mots porteurs d’un tel poids que j’ai peur de les voir sous son nom. J’ai beau être adulte, vingt-trois ans pour être précis, je n’en reste pas moins un bleu dans le milieu du hockey. J’ai toujours peur de la réprobation paternelle et du sermon qui ne manquera pas de s’ensuivre chaque fois que je me bagarre.


			Je t’ai mieux éduqué que ça.


			Les vrais hommes ne se battent pas sur la glace, ils prouvent leur valeur avec leur jeu de jambes.


			Ça t’a plu de bouleverser ta mère ?


			C’est toujours pareil, et franchement, même si je lui suis reconnaissant du temps qu’il m’a consacré pour m’aider à parvenir où j’en suis, aujourd’hui, je ne suis vraiment pas d’humeur.


			Je finis d’allumer mon téléphone et appuie sur le bouton vert des messages.


			Il y en a dix. 


			Seigneur…


			Je les parcours et en vois un de Calder, un de mes meilleurs amis, qui me dit de l’appeler quand j’en aurai fini avec les médias. Un de mon ami Racer qui me félicite de mon joli crochet du droit – ça me fait ricaner –, un de mon attaché de presse – là, je lève les yeux au ciel –, un de ma mère, et, forcément, le fatal message de mon père. 


			Je m’en occuperai quand je serai de meilleure humeur, aussi appelé-je plutôt Calder.


			— Où t’es ? me demande-t-il aussitôt.


			— Dans ma voiture, dans le parking joueurs.


			Il commence à faire plus chaud dans l’habitacle.


			— Rachel a fait du pudding au pain et j’ai des bières bien fraîches. Viens.


			Je boucle ma ceinture.


			— Le pudding… il y a des raisins secs, dedans ?


			— Non.


			— Donne-moi vingt minutes.


			 


			***


			Mes clefs résonnent sur le plan de travail en marbre quand je m’installe devant l’îlot de cuisine de chez Calder. C’est un de nos défenseurs et il sait très bien comment bouder. En privé, avec des bières et des sucreries.


			Quand j’ai intégré les Brawlers, Calder m’a pris sous son aile et durant la saison, nous nous sommes énormément rapprochés. Nous nous soutenons l’un l’autre dans les bons comme les mauvais moments. Et là, c’est un mauvais.


			— J’ai vu ton interview, m’annonce-t-il en me tendant une bière, avant de se mettre à ricaner. Steinman va réclamer ta tête sur un plateau.


			— Dis-moi quelque chose que j’ignore.


			Il rigole encore plus.


			— Mais les gars baisent la poussière sous tes pieds d’avoir rabattu le caquet de ce piranha…, précise-t-il en buvant une gorgée de sa bière, un grand sourire aux lèvres. Putain, c’était énorme.


			J’avale à mon tour une gorgée et sens l’ébauche d’un sourire tirailler mes lèvres.


			— Je ne regrette pas.


			— Normal.


			Rachel entre dans la cuisine, vêtue d’un tablier, l’air aussi à l’aise que chez elle. Un mois plus tôt, Calder l’a rencontrée dans un restaurant spécialisé dans les pâtes et les donuts… devant les toilettes. Romantique en diable, pas vrai ? Et, encore mieux : Calder s’était déguisé en fée pour sa petite fille, Shea, avec des ailes transparentes et une tiare qui lui donnait l’air d’un vrai rigolo. Je ne sais pas pourquoi Rachel a accepté de lui donner son numéro.


			Une sacrée rencontre, eux deux.


			Depuis, ils sont ensemble et je dois admettre que j’adore Rachel. Elle est parfaite pour Calder et a vraiment assumé le rôle de figure maternelle pour Shea. On voit qu’elle adore cette gamine.


			— Vous êtes prêts pour le pudding ou vous avez besoin d’un peu plus de temps pour boire vos bières en vrais hommes virils ?


			Calder s’assied à côté de moi.


			— Pudding.


			Je hoche la tête.


			— Pudding.


			— Adjugé !


			Elle traverse la cuisine et sort les assiettes du placard, des cuillères, et dispose trois parts copieuses de son pudding de pain à la banane. Elle les couronne ensuite de caramel fondu et d’une boule de glace à la vanille.


			Dieu bénisse cette femme.


			— Et voilà, les garçons. Allez bouder ailleurs.


			— Merci, ma chérie.


			— Oui, c’est ça. Merci, ma chérie, répété-je.


			Calder me lance un coup d’œil possessif en guise d’avertissement moqueur, puis entame son dessert avec appétit.


			Je l’imite et prends une bouchée gigantesque, mélangeant crème glacée, caramel et pudding.


			Le paradis.


			— C’était censé être un dessert pour célébrer la victoire ? demandé-je, la bouche pleine.


			— Je me suis dit que ça servirait, dans un cas comme dans l’autre. J’ai quand même éclaté les ballons de félicitations que j’avais achetés, j’ai supposé que vous féliciter d’avoir perdu ne vous aurait pas fait plaisir.


			— J’apprécie le geste, commente Calder.


			Nous restons assis sans parler, à savourer notre dessert. Nous n’avons pas besoin de discuter de ce qui s’est passé sur la patinoire. Pas besoin de revenir dessus, ce qui est fait est fait, il n’y aura pas de retour en arrière.


			Une fois mon assiette finie, je me rends devant l’évier, y rince mon assiette et la mets au lave-vaisselle.


			— C’était très bon. Merci, Rachel.


			— Je suis prête à tout pour les trois mousquetaires, commente-t-elle avec un clin d’œil.


			C’est comme ça que nous nous surnommons, même si ce surnom ne plaît pas beaucoup à Calder, car Rachel et moi nous apprécions tellement que nous plaisantons plus qu’il ne l’apprécie.


			Calder emporte son assiette en même temps que celle de Rachel, lui fait un bisou sur la tempe au passage, puis me tend les ustensiles pour que je les mette également au lavage. Difficile de ne pas être comparés aux trois mousquetaires alors qu’on est aussi fusionnels qu’un petit couple. Un petit couple de trois un peu bizarre…


			Après avoir enveloppé Rachel, devant lui, dans ses bras, Calder reporte son attention sur moi.


			— Tu vas faire quoi maintenant, du coup ? Tu prends des vacances ?


			Appuyé contre le comptoir, je serre les doigts sur le rebord en marbre.


			— Oui, je suis sûr que mes parents vont vouloir que je reste quelques semaines avec eux.


			— Ils vivent où ? s’enquiert Rachel.


			— À Scranton.


			Je passe une main sur mon visage et pousse un long soupir.


			— Mais je ne suis pas sûr d’en avoir envie, moi. Je connais mon père et il va vouloir réanalyser chaque instant du match jusqu’à saturation. Quant à rester à Philadelphie…, ajouté-je en secouant la tête. Non. Pas envie de me retrouver séquestré dans mon appartement de peur de croiser des fans des Brawlers.


			— Ils sont féroces, hein ?


			Et c’est la pure vérité. Ils sont plus que féroces. Ils sont connus pour avoir retourné des voitures suite à une défaite, et je n’imagine même pas le chaos qu’ils doivent causer en ville ce soir.


			— Des vacances, alors ? répète Rachel. On m’a dit que l’Europe était magnifique, en été.


			Je ricane.


			— Tu parles, j’aimerais bien. Même si j’adorerais quitter le pays après le match de ce soir, j’ai des obligations qui m’imposent de rester à proximité de Philadelphie et de New York, marmonné-je, avant de me redresser et de récupérer mes clefs. Je pense que je vais passer quelques semaines dans ma ville natale.


			— Binghamton, c’est ça ? dit Calder.


			J’opine.


			— C’est ça. Mon pote Racer y vit toujours. Ça nous fera du bien de rattraper le temps perdu. Merci pour le dessert et la demi-bière, je vais me sauver.


			— Comme tu veux.


			— Allez, on se tient au jus.


			Alors que je m’en vais, Rachel me hèle.


			— Pour ce que ça vaut : Miller méritait bien plus que la raclée que tu lui as mise.


			Je referme la porte derrière moi avec le sourire. Rachel est quelqu’un de bien. Marcus, ce crétin, méritait bien plus. Je plonge la main dans ma poche et passe en revue mes contacts sur mon téléphone, avant d’appuyer sur le bouton « Appeler ».


			Je démarre et, une seconde plus tard, le Bluetooth de ma voiture répercute la sonnerie de mon mobile.


			— Eh, mec ! me lance aussitôt Racer. Tu as tellement défoncé ce connard !


			Je m’engage dans la rue et prends le chemin de mon appartement.


			— Comment tu vas, mec ?


			— Je suis à moitié bourré après avoir regardé ce match, un peu excité par ton crochet du droit, et je me demande pourquoi tu m’appelles alors que ton père doit écumer de rage après avoir regardé ton jeu en boucle pendant trois bonnes heures.


			Racer est l’une des rares personnes à bien connaître ma famille. C’est ce qui arrive quand on grandit ensemble. On finit par découvrir tous les petits secrets des uns et des autres.


			— Je l’ai pas encore appelé. Je crois que je reporte un chouia…


			— C’est plus prudent.


			J’hésite un peu, mal à l’aise, puis lui pose la question qui me tracassait :


			— T’en dirais quoi si je décidais de revenir à Bing pour quelques semaines ?


			Il me répond aussitôt.


			— T’as trop la frousse pour retourner chez tes vieux ?


			J’éclate de rire.


			— C’est pas que j’ai la frousse, juste pas envie.


			— Mouais. Moi aussi, à ta place, j’esquiverais la discussion qui t’attend.


			— On est d’accord.


			— En fait, tu demandes si tu peux crécher chez moi ? Parce que je suis en train de draguer une fille, et j’ai pas envie que tu me la piques sous le nez, avec ton corps d’athlète bagarreur et ta belle gueule. En fait, ce serait pas cool pour moi si tu étais dans les parages.


			Sérieux, Racer est un vrai crétin.


			— Dans ce cas, je vais demander à M. Lockwood si je peux rester chez lui quelques semaines ; il me l’a déjà proposé à plusieurs reprises.


			— Espèce d’enfoiré. Forcément, il devait te proposer sa maison. Laisse-moi deviner : en échange, tu lui laisses quelques crosses de hockey dédicacées dans chaque pièce et vous êtes quittes ?


			À peu près, oui.


			Racer et moi avons tous les deux eu M. Lockwood comme prof au lycée. Il habite dans un petit cottage qui surplombe le coin, au sommet d’une colline. Il est à la retraite et passe tous ses étés dans les Adirondacks, et loue sa maison pour une bouchée de pain à ses amis ou ses anciens élèves.


			— Si je lui laisse un sweat dédicacé, ça restera entre lui et moi.


			— Mais quelle connerie…, marmonne-t-il. Donc, tu reviens à Bing, c’est ça ?


			— Je crois que j’en ai besoin.


			— Dans ce cas, laisse-moi organiser une fête de bienvenue pour célébrer ton retour. Mais c’est toi qui paies.


			Je lève les yeux au ciel. Forcément, c’est moi qui paie. Espèce de gros radin.


 		




		

			Chapitre 2


			 


			Hayden


			 


			Dring. Dring.


			— Eh bien, il était temps que tu m’appelles.


			Après m’être installé dans le cottage de M. Lockwood, avoir rangé mes fringues et mis au frigo tout ce que j’ai acheté à Price chopper, la supérette locale, j’ai ouvert une bière bien méritée et n’ai pas repoussé davantage l’heure de téléphoner à mon père.


			— Désolé de t’avoir fait attendre, papa. J’avais besoin d’un peu de temps pour me calmer.


			— Je peux le comprendre. Alors, qu’est-ce qui s’est passé, fiston ?


			« Fiston. » J’ai vingt-trois ans, ça fait un an que je suis hockeyeur professionnel, et mon père m’appelle toujours « fiston ». Sauf que, chose étrange, ça continue à m’apaiser.


			— Ça va peut-être te sembler très immature, mais… il n’arrêtait pas de me harceler, papa.


			Mon père éclate de rire.


			— J’ai vu, impossible de ne pas remarquer que ce Miller multipliait les coups bas. Mais ça ne te donnait pas le droit de perdre ton sang-froid comme ça. Je t’ai mieux éduqué que ça.


			Et voilà, c’est parti.


			Sur la glace, réponds avec tes patins, pas avec tes poings !


			Ça avait été gravé en moi depuis ma plus tendre enfance, à l’époque où je passais d’innombrables heures sur l’allée de notre maison avec mon père en guise de gardien de but – il se protégeait en sanglant des oreillers autour de sa taille. Quand j’étais petit, il me faisait l’effet d’un géant et j’avais du mal à le battre.


			Mais il m’a poussé, encouragé, entraîné. Ce sont des souvenirs que je chérirai toujours, au plus profond de mon cœur.


			— Je sais, papa.


			Je soupire et me renfonce dans le canapé en cuir brun de M. Lockwood.


			— Je suis désolé.


			Ça me fait bizarre de m’excuser, mais je sais que je l’ai déçu. Pas parce que nous avons perdu ce match qui a sonné la fin de la saison, mais parce que je lui ai fait honte.


			— Quel que soit ton énervement, rappelle-toi toujours d’où tu viens. Nous ne résolvons aucun problème avec nos poings. Je sais qu’il y a des fans qui viennent assister aux matchs pour voir des bagarres, pour voir des altercations brutales, mais le hockey, c’est plus que ça. C’est ton jeu de pieds, c’est ton maniement du palet, c’est la communication avec tes équipiers. C’est trouver les petites failles que les autres ne voient pas. C’est ça qui fait un grand joueur, ne l’oublie pas.


			— Promis, je m’en souviendrai.


			Ces sermons m’accompagneront jusqu’à la fin de mes jours, quel que soit mon âge.


			— Alors comment va maman ?


			Un ricanement bas résonne à l’autre bout du fil.


			— Tu ne veux plus parler du jeu, c’est ça ?


			— C’est encore un peu trop frais, papa.


			— C’est compréhensible.


			Il y a un sourire dans sa voix. Tout le monde sait que mon père m’a toujours maintenu sur le droit chemin, m’a poussé à être la meilleure version de moi-même. Mais en toute honnêteté, il ne m’a jamais poussé trop fort, c’est pour ça que même aujourd’hui, c’est lui qui cède. Il sait que je me suis moi-même bien assez puni, il n’a pas besoin d’en rajouter.


			— Ta mère va bien. Cette bagarre l’a un peu stressée, mais tu la connais, elle s’en remettra. Autant te le dire : elle était un peu choquée par la force de ton crochet du droit.


			— C’est ça, l’entraînement des athlètes professionnels. Elle n’a pas fait semblant de s’évanouir, quand même, hein ?


			Un nouveau gloussement retentit.


			— Non, mais elle a claqué de la langue. Je l’ai surprise ensuite à repasser les rediffusions en boucle en mimant le mouvement avec ses mains.


			— Non, sérieux ? Elle aurait aimé lui tanner le cuir elle-même, à Marcus Miller ?


			— Je crois bien. Tu aurais dû l’entendre pendant le match : elle hurlait plus fort que moi. À un moment, elle a même balancé un des coussins du canapé à travers la pièce.


			— Je vois d’où je tiens mon caractère, alors. On est calmes, modérés et raisonnables… jusqu’à ce qu’on nous pousse un peu trop loin…


			— Et crac, vous explosez, l’un comme l’autre.


			Je ricane.


			— Ah ça, je tiens définitivement ce trait de maman.


			— Le meilleur, c’est quand elle est dans la cuisine à préparer le repas. Si elle oublie un ingrédient ou que quelque chose ne donne pas le résultat qu’elle voudrait, elle en vient toujours à taper la poêle. C’est le signe que je dois la féliciter pour ce plat et lui faire croire que c’est sa plus grande réussite.


			— Bonne initiative. Je la revois très bien marteler le plan de travail de la cuisine avec sa poêle. Quand elle faisait ça, je préférais rester dans ma chambre et me faire oublier jusqu’à ce qu’on me dise de descendre dîner.


			— Vous savez que je vous entends, pas vrai ? intervient ma mère.


			J’aurais dû savoir qu’elle écoutait avec le haut-parleur.


			— Salut, m’man.


			— Mon chéri, qu’est-ce qu’on avait dit sur les bagarres ?


			Mon Dieu…


			Je me frotte les yeux de ma paume.


			— Papa m’a déjà fait un sermon. Crois-moi, j’ai compris, vous n’êtes pas contents.


			— On t’a mieux éduqué que ça, c’est tout, me rappelle-t-elle avant de faire une pause. Mais ce Miller méritait un bon œil au beurre noir, à mon avis.


			— Marion…, l’avertit mon père.


			Elle grommelle quelques mots inintelligibles.


			— Alors, tu vas revenir à la maison, maintenant ? Que comptes-tu faire ? me demande-t-elle.


			Ils ne vont pas être ravis d’apprendre que je suis à Binghamton au lieu de leur rendre visite, mais après cette longue saison et cette défaite brutale, j’ai besoin d’être ici. Je dois rester à l’écart de la réalité pour quelques semaines. J’espère qu’ils sauront le comprendre.


			— Euh… non, pas pour le moment. En fait, je suis à Binghamton. J’ai loué le cottage de M. Lockwood.


			J’entends un « oh », suivi d’un silence.


			Eh merde.


			— C’est pas contre vous, hein. Je viendrai vous voir bientôt. Mais j’avais besoin d’un peu de calme et de solitude, vous comprenez ?


			Le silence se prolonge.


			Voilà ce qui se passe quand on est proche de ses parents. Ils s’attendent à ce que vous reveniez à la maison après une dure saison de hockey ou aux vacances scolaires, et quand vous ne le faites pas, oh mon Dieu, séance de culpabilisation. Et je sais que je vais y avoir droit.


			— Vous savez, je suis adulte, hein.


			Je me mords la lèvre inférieure. C’était nul, ça.


			— J’avais besoin d’un peu d’air frais ? 


			Sauf que c’est sorti comme une question et non comme une affirmation.


			— Je crois qu’il a envie de se détendre un peu, et il ne peut pas faire ça chez nous, William.


			C’est pas faux, mais ce n’est pas la vraie raison.


			— Maman, ce n’est pas ça. Si je voulais me… m’amuser avec quelqu’un chez vous, il me suffirait de vous offrir une soirée restaurant.


			— Hayden !


			J’éclate de rire. Derrière le cri indigné de ma mère, j’entends mon père ricaner doucement.


			— Vraiment, les hommes… ! Je vais retourner à mon ragoût de bœuf. Chéri, essaie juste de ne pas oublier tes vieux parents, d’accord ?


			— Promis. Je t’aime, maman.


			— Moi aussi, mon chéri.


			— Je vais y aller moi aussi, fiston. Je suis en train de sculpter une chaise et j’ai un bon feeling dans les doigts.


			Mes parents sont à la retraite et heureux de l’être. Ma mère a comme loisir de préparer des tonnes de nourriture et d’inviter les voisins à dîner, tandis que mon père passe beaucoup de temps dans son garage à fabriquer des rocking-chairs. Ils sont impeccables et il les vend dans une boutique locale de Scranton, où ils partent comme des petits pains. Il adore faire ça et ça le maintient en forme.


			— D’accord. Je vous préviendrai quand je viendrai.


			— N’attends pas trop. Ta mère va me harceler au quotidien jusqu’à ta visite.


			— Et ce serait vraiment horrible, pas vrai ?


			— Ben… sauf si tu as envie que je t’appelle chaque jour pour te demander quand tu viens.


			Je lève les yeux vers le plafond et secoue la tête.


			— Non, sans façon, merci. Passe une bonne journée, je vous appelle plus tard.


			— Je t’aime, Hayden.


			— Je t’aime, papa.


			Je raccroche et fixe mon téléphone quelques secondes avant de pousser un grand soupir. Ça s’est mieux passé que je ne l’imaginais. Peut-être parce que mon père savait que j’étais déjà à bout de nerfs et qu’il n’avait pas besoin d’en remettre une couche. Et je lui en suis reconnaissant.


			Je retourne à mes messages écrits et ouvre le dernier de Racer.


			Racer : 19 h chez moi. Apporte des bières… et des biscuits au chocolat.


			Je lève les yeux au ciel. Quel gourmand ! Depuis qu’on se connaît, Racer est obsédé par les biscuits au chocolat et maintenant qu’il est adulte, ça ne fait qu’empirer. Peut-être parce qu’il n’y a personne pour le modérer. 


			Ou peut-être parce qu’il n’est pas vraiment adulte…


			Quelle heure est-il ?


			Dix-huit heures. Merde. Je ferais mieux de me mettre en route, surtout si je dois acheter ses putains de biscuit au chocolat au passage…


			 


			***


			— Tout le monde se calme ! Silence !


			Racer est debout sur une table à pique-nique dans sa cour, et il essaie d’attirer l’attention de la petite assemblée qui se tient autour d’une fosse à feu.


			— Le prince de la glace est ici, l’homme au crochet mortel, le seul et unique… Hayden Holmes !


			Il fait traîner les dernières syllabes de mon nom un peu plus longtemps que nécessaire sans cesser d’applaudir.


			— Allez, descends de là, crétin, lui lancé-je juste avant qu’il ne saute à terre pour m’attirer dans une étreinte d’ours, suivie d’un gros bisou sur la joue.


			— Sérieux, tu m’as manqué !


			Il saisit ma tête entre ses mains et me fixe avec attention, les yeux vitreux. Quelqu’un est déjà bourré…


			Juste pour info, Racer est le genre de mec qui n’a aucun scrupule à se ridiculiser, comme vous avez pu le remarquer.


			— Moi aussi, je suis content de te voir, mec.


			Je lui assène une bourrade dans le torse pour mettre un peu d’espace entre nous. Puis je lève la main pour lui tendre ses « bonbons ». Il semble leur faire l’amour du regard et, d’un grand geste, déchire le sac. Les boîtes de biscuits dégringolent au sol.


			Il hausse un des paquets au-dessus de sa tête comme s’il s’agissait de Simba à sa naissance.


			Puis il hurle :


			— Des Oreos !


			Deux autres mecs et une fille que je ne connais pas lèvent les yeux au ciel.


			— Hé, où est tout le monde ? m’enquiers-je, ne reconnaissant personne.


			— Comment ça ? s’étonne Racer en ouvrant la boîte, le son caractéristique du cellophane déchiré tranchant l’air vif du soir. J’ai invité mes potes. Tu croyais que j’allais inviter d’autres personnes ? Pfff… Le seul camarade de lycée à qui je parle encore, c’est toi.


			Forcément…


			Certes moi non plus je ne parle à personne de mes anciennes connaissances à part Racer, mais j’aurais apprécié de voir au moins un autre visage familier. Je suis quelqu’un de sociable, mais il y a des fois où je ne suis pas d’humeur à tenir des conversations superficielles avec des inconnus juste pour faire connaissance. Parfois, j’ai juste envie d’être Holmes, le jeune dégingandé qui aime le hockey.


			Racer s’agrippe à mon épaule tout en se goinfrant de biscuits.


			— Attends, je vais te présenter.


			Il m’entraîne vers le petit cercle autour du feu.


			— Hayden, voici Tucker et sa fiancée, Emma. Ils adorent se rouler des pelles, tu pourras mater. Ce grand gaillard-là qui tire tout le temps la gueule, c’est Aaron, mais on l’appelle tous Minus. Et il y a aussi une jolie brunette qui traîne dans le coin, mais je ne la… vois…


			— Elle est aux toilettes, intervient Emma avant de poser sa main sur la cuisse de Tucker.


			Ils sont vraiment collés serrés. Amoureux, c’est évident.


			— Merci. La petite brune est aux chiottes, répète Racer en prenant un autre Oreo.


			Je me sens un peu mal à l’aise et lève la main pour esquisser une sorte de salut ironique.


			— Ravi de faire votre connaissance.


			Puis je me tourne vers Racer.


			— Je vais mettre les bières au frigo. Tant que j’y suis, je te rapporte quelque chose ?


			— Maintenant que j’ai ça, tout va bien, marmonne-t-il en cajolant ses biscuits.


			Certaines choses ne changeront jamais.


			Je lui tapote le dos et rentre dans sa maison.


			Je pourrais parcourir cet endroit les yeux fermés tellement j’y suis venu souvent. Quand j’étais plus jeune, à l’intersaison, je passais des semaines à aider Racer et son père dans leurs travaux de rénovation. Mon père m’accompagnait souvent, il a toujours adoré participer à des chantiers. Cette demeure en rondins n’a pas changé, même depuis le décès du père de Racer. Putain, ç’avait été une belle journée de merde.


			L’odeur familière du bois et du cuir m’accueille quand je passe la porte arrière. C’est ma seconde maison, ici.


			Mais il manque quelque chose…


			— Où sont les meubles ? chuchoté-je en considérant la pièce.


			L’endroit n’a plus rien de confortable. Certes, le père de Racer n’était pas du genre décorateur, mais cette maison contenait plus qu’un fauteuil inclinable et une table à manger.


			La cuisine n’est pas loin de l’endroit où je me trouve et je me dirige vers le frigo, y fourre les bières à l’intérieur après en avoir récupéré une pour moi, et fais demi-tour pour observer derechef l’espace. Où est passé le mobilier ?


			Sans réfléchir, je passe la pièce en revue et finis devant une petite étagère incluse dans le mur, près du couloir. Des lettres encore scellées sont empilées en hauteur.


			Je jette un coup d’œil supplémentaire vers la porte arrière et en prends une.


			Impayé.


			Un énorme cachet rouge vif barre l’enveloppe.


			J’en prends une autre. Puis une autre.


			Que des factures en retard.


			Putain, qu’est-ce qui se passe ?


			— Non, mais vous vous prenez pour qui ?


			Surpris, je lâche les missives au sol et quelques gouttes de bière atterrissent sur le plancher.


			— Merde.


			Je ramasse le courrier, le remets à sa place et m’accroupis pour essuyer le liquide de ma main.


			— Votre main, elle est en Swiffer ? Sinon ça sert à rien, ce que vous faites.


			J’entends soudain une voix féminine résonner. Pourtant, je me croyais seul...


			Je jette un coup d’œil latéral et découvre des ongles vernis de rose dans des tongs blanches, et une paire de longues jambes bronzées dépassant d’un short en jean. Mon regard remonte et je vois un T-shirt rouge assez court pour que quelques centimètres de ventre plat apparaissent. Plus haut : des seins rebondis, un large décolleté en V et un cou élégant. Une peau de bronze, une crinière de cheveux bruns ondulés. Un visage en cœur.


			Mes yeux inspectent les derniers centimètres. Des lèvres pleines ornées d’un rouge vif, des pommettes acérées… et des iris stupéfiants.


			Profonds.


			D’une nuance chocolat délicieuse.


			Sombres, boudeurs, avec un soupçon de…


			Colère ?


			— Vous avez fini de me reluquer ?


			Je me racle la gorge, me remets debout et essuie mes mains sur mon pantalon.


			— Désolé, vous… euh… m’avez pris par surprise.


			Elle entre dans la cuisine et prend une éponge dans l’évier.


			— Peut-être parce que vous farfouilliez là où vous n’auriez pas dû.


			Elle se penche devant moi, sa tête à quelques centimètres de ma braguette, et essuie la bière.


			— Qui êtes-vous, de toute façon ? Racer sait que vous êtes dans sa maison ? C’est quelqu’un de très réservé et il n’aime pas que les gens rentrent chez lui.


			Quand elle se redresse, j’incline la tête sur le côté et l’étudie.


			— Vous devez être la petite brune dont Racer me parlait.


			Elle jette l’éponge sans se retourner, et celle-ci atterrit directement dans le bac. La vache !


			— Je vois que vous éludez ma question…


			— Je ne l’élude pas, protesté-je en tendant la main. Je m’appelle Hayden. Racer et moi, on se connaît depuis qu’on est gamins.


			Je désigne les placards de la cuisine tandis que la jeune femme glisse ses doigts fins contre ma paume.


			— J’étais là quand on a fixé ces placards aux murs. Ç’a été un des étés les plus chauds de toute ma vie.


			Elle incline la tête à son tour, un sourire plus accueillant étirant ses lèvres.


			— Hayden… Hayden Holmes ? Le mec qui a un « sacré crochet du droit », comme dit Racer ?


			Je lève les yeux au ciel et me frotte la nuque.


			— Il a tant parlé que ça de cette bagarre ?


			— Depuis qu’on est arrivés ici. Il la rejoue avec tout le monde. Quand ç’a été mon tour, il m’a dit de laisser pendre ma langue pour faire la morte quand il ferait semblant de me frapper.


			— Mon Dieu… et vous l’avez fait ?


			Elle hausse les épaules.


			— Je n’avais aucune raison de refuser.


			Je glousse. J’aime bien son sens de l’humour.


			— Et donc, vous avez un nom, ou on vous nomme juste « la petite brune aux chiottes » ?


			— Sérieux, ils sont vraiment pas classe…, marmonne-t-elle en secouant la tête. « La petite brune aux chiottes », c’est hélas mon surnom. Sinon, je m’appelle Adalyn.


			Adalyn. Joli prénom.


			— Ravi de faire ta connaissance, Adalyn.


			Nous nous sourions quelques secondes, puis Racer apparaît dans l’encadrement de la porte arrière, du chocolat tartiné sur le visage et une bière à la main.


			— Ah, te voilà. On commençait à croire que tu t’étais coincé le cul dans la cuvette, s’exclame-t-il en se rapprochant derrière Adalyn pour passer un bras autour de ses épaules et déposer un baiser sur sa tempe. Tu as fait connaissance avec mon Hayden ?


			— Tout à fait.


			Elle m’examine de la tête aux pieds, et sa petite langue rose humidifie ses lèvres.


			— Il ne t’a pas embêtée, j’espère.


			Elle me scrute toujours et je deviens un peu nerveux. Va-t-elle dire à Racer que j’ai fouillé chez lui ? Je n’ai pas envie de le mettre mal à l’aise, donc je prie pour qu’elle garde notre petit échange entre nous.


			— Non, il a juste renversé un peu de bière par terre, mais j’ai nettoyé.


			— Ça, c’est mon Adalyn.


			Racer l’embrasse de plus belle et je me demande s’ils sont ensemble. Vu la raideur des épaules d’Adalyn, je présume que non. Puis il reporte son attention sur moi.


			— Mon Addie est une de mes meilleures amies, donc pas touche. Ne pense même pas à lui faire des avances.


			— Pas touche ? répète Adalyn en assénant une claque sur le ventre de Racer avant de s’arracher à son étreinte pour retourner dans la cour. Et depuis quand ?


			— Depuis qu’un joueur de hockey professionnel qui se trouve également être un de mes meilleurs amis a décidé de nous honorer de sa présence.


			— T’as peur que je me fasse envoûter par tous ces muscles impressionnants ?


			Elle se tient sur le seuil et attend sa réponse.


			— J’en suis même terrifié.


			Elle éclate de rire et sort, disparaissant dans la nuit fraîche en direction du feu.


			Quand mes yeux croisent ceux de Racer, il secoue la tête.


			— Ne la touche pas, mec.


			Je lève les mains en l’air.


			— Promis juré.


 		




		

			Chapitre 3


			 


			Adalyn


			 


			Je m’assieds à côté d’Emma et Tucker devant le feu qui crépite. Ils sont collés l’un à l’autre, leurs mains nouées. Je ne pourrais pas être plus heureuse pour eux.


			Enfin, presque.


			Si, je suis heureuse pour eux, je ne suis pas une mauvaise amie. 


			Mais je suis envieuse. Ô combien jalouse.


			Vous avez vu Tucker ? C’est le cliché du beau brun ténébreux fou amoureux de sa petite amie. En plus, il est doué au lit, Emma s’en est assez vantée. Et quand ils sont ensemble, il est très protecteur et possessif. C’est adorable, et ça me fait penser que peut-être que moi aussi, j’aimerais bien connaître ça, un jour.


			« Un jour » étant le maître mot.


			Pour l’instant, j’essaie encore de déterminer ce que va devenir ma vie après mes études d’infirmière. À l’hôpital, les heures sont longues et éreintantes. Les patients sont toujours soit agressifs, soit lunatiques, souvent horriblement malades, et parfois ils meurent dans nos bras. Devoir aider les proches à traverser le pire moment de leur vie finit par vous peser. J’ai cru comprendre qu’au bout d’un certain temps, on finissait par être immunisé, mais pour l’instant, je reste meurtrie par chaque décès, par chaque mauvaise nouvelle médicale. Je suis toujours très affectée par ces drames et je me demande chaque jour si j’ai choisi le bon métier pour moi.


			— Tu veux des biscuits ? me propose Emma en me tendant deux boîtes différentes.


			Ah, Racer et ses gâteaux. C’en est ridicule.


			— C’est bon, merci. La bière et les sucreries ne font pas bon ménage dans mon ventre.


			Je me tapote l’estomac à l’instant où Racer et Hayden rejoignent notre petit cercle et s’installent en face de moi.


			Emma m’assène une bourrade sur l’épaule.


			— Tu as rencontré le joueur de hockey ? Tucker dit qu’il est vraiment doué.


			Au même moment, Tucker prend une seconde pour se pencher en avant.


			— Vraiment doué, oui. Il est impressionnant pour manier le palet, c’est un des meilleurs que j’aie jamais vus, alors qu’il vient à peine d’achever sa première saison. Ce mec a un avenir monstrueux devant lui.


			— Oh là là, on dirait que c’est déjà une star. Tu devrais aller lui parler.


			Emma semble prête à sautiller sur place tellement elle est excitée pour moi, et elle me tapote la jambe pour me motiver à bouger.


			— Arrête, tout le monde te regarde !


			Je lui claque le dos de la main.


			— Tu devrais vraiment aller lui parler, insiste Tucker en désignant de la tête Hayden, qui discute sérieusement avec un Racer de plus en plus ivre.


			— Pour lui dire quoi ? « J’ai entendu dire que tu étais doué au hockey, tu me montres ta grosse crosse et ton petit palet ? »


			Emma hoche la tête.


			— Ça, c’est une bonne entrée en matière.


			— En tout cas, moi, ça attirerait mon attention, confirme Tucker.


			— Hors de question que je lui dise ça.


			— Et pourquoi pas ? s’enquiert Emma tandis que Racer se lève pour retourner dans la maison.


			Aaron l’accompagne afin de l’empêcher de tomber, et Hayden reste seul.


			— Oh, il est libre. Vas-y !


			Emma me pousse de mon siège et j’atterris dans l’herbe.


			— Hé ! Mais put…


			— Ça va ? me demande Hayden en se postant à mes côtés pour m’aider.


			Je lance un regard noir à une Emma ravie.


			— Ouais ouais, ça va.


			Il me tire par le bras, me relevant. Même debout, Hayden me domine et je suis un peu émerveillée devant la façon dont la lueur du feu met en valeur les méplats de son visage.


			— Tucker, tu peux m’aider à trouver d’autres trucs à manger ? J’ai faim ! annonce Emma d’un ton beaucoup trop fort. 


			Elle a probablement attiré l’attention de tous les voisins.


			— Pourq…


			Emma lui lance un regard noir et un éclair de compréhension traverse les yeux de son compagnon.


			— Oh oui, à manger. Bien sûr. J’ai un petit creux, moi aussi.


			Il se frotte le ventre, se met debout et prend la main d’Emma. Me laissant seule avec Hayden.


			Très subtile, leur manœuvre, vraiment…


			Je pourrais les tuer.


			Hayden les regarde s’éloigner puis se tourne vers moi.


			— Ça fait combien de temps qu’ils sont ensemble ?


			— Depuis toujours, j’ai l’impression, soupiré-je avant de me rasseoir sur une des bûches qui entourent le feu. 


			Hayden m’y rejoint sans que je l’aie invité.


			— J’ai l’impression qu’on est partis du mauvais pied.


			— Ben… tu fouillais chez Racer.


			— C’est vrai.


			Il se masse la nuque et j’en profite pour l’observer.


			Ses cuisses massives, musclées, distendent le tissu de son jean. Ses avant-bras sont puissants et striés de veines et ses biceps roulent comme des collines qui étirent les manches de son T-shirt. Je n’ai jamais vu d’épaules aussi larges, cela me fait me sentir incroyablement petite et fragile. Sa mâchoire est bien découpée, assombrie d’un chaume brun doré. Quant à ses yeux… Des nuances de brun et de doré, accentués par des sourcils foncés et une coupe de cheveux stylée. Il est brut de décoffrage, viril, mal rasé, mais il prend soin de lui et fait attention à sa coiffure.


			Fascinée, je regarde sa main aller et venir le long de son cou. A-t-il des cals à force de manier une crosse à longueur de journée ? Aime-t-il sentir la rudesse de ses doigts sur sa peau ?


			Et, petit détail, ses oreilles sont un peu décollées, ce qui lui confère un charme enfantin que je trouve craquant.


			— Je m’inquiète pour Racer, me dit enfin Hayden, m’arrachant à ma rêverie. Autrefois, sa maison était bien meublée, décorée, tout ça. Et là, toutes ces factures impayées… Je n’avais pas l’intention de fouiller chez lui, c’est juste que… tout va bien ?


			— Il essaie de s’en sortir, lui réponds-je avec honnêteté.


			Le peu que je sais des soucis financiers de Racer, c’est par Emma, qui en a entendu parler via Tucker.


			— Je lui proposerais bien de lui donner un coup de main, mais le connaissant, il n’acceptera aucune aide.


			— Jamais.


			— D’où connais-tu Racer ? Vous avez l’air assez proches…, ajoute-t-il avant d’émettre un petit rire. Très très proches, même. Il m’a dit que tu étais « intouchable ».


			Je hausse les sourcils et penche la tête sur le côté.


			— Mais qu’il est énervant ! Nous sommes juste amis, si c’est ce que tu cherches à savoir. Je l’ai rencontré par Tucker et Emma, et je ne sais pas pourquoi, il s’est mis en tête que son devoir était de me protéger des hommes.


			— C’est bien d’avoir un ami comme lui, tu sais, vu tous les psychopathes qui traînent un peu partout. On ne peut faire confiance à personne.


			— Et surtout pas aux joueurs de hockey, c’est ça ?


			— Oh si, proteste-t-il en secouant la tête. Les joueurs de hockey sont dignes de confiance. Des citoyens modèles. Les meilleures personnes que tu rencontreras jamais dans ta vie.


			— Vraiment ?


			Je pivote à califourchon sur ma bûche pour me retrouver face à lui. Allez-y, faites vos commentaires équivoques sur ma position, je sais que ça vous démange.


			— Et qu’est-ce qui t’amène à Binghamton ? Tu ne vis pas à Philadelphie ?


			Il appuie sa cuisse sur la bûche pour se tourner lui aussi vers moi.


			— J’avais besoin d’un peu d’air. La saison a été longue et les fans des Brawlers sont sans pitié. Je n’avais pas envie de passer l’été en ville si cela signifiait être harcelé chaque fois que je faisais le tour du pâté de maisons.


			— À ce point ?


			Il hoche lentement la tête.


			— En début de saison, quand j’étais encore en train de prendre mes marques, nous avons subi une défaite contre nos rivaux. Ç’a été dur et les fans ne l’ont pas très bien pris. Le jour suivant, je ne pouvais plus faire trois mètres à pied en ville sans me faire huer. Ils sont vraiment sans pitié.


			— Sérieusement ? Purée, je ne savais pas que des hommes adultes pouvaient autant se comporter comme des bébés.


			— Des hommes adultes, mais aussi des femmes et des enfants, ricane-t-il. Tu comprends donc mon besoin de m’éloigner.


			— Cela semble logique. Mais je me demande : pourquoi Binghamton ? Si j’étais toi, je serais plutôt partie dans un lieu exotique.


			— J’y ai pensé, mais j’ai des obligations en ville, des contrats avec des sponsors et des trucs de ce genre. Je me suis dit qu’ici, ce serait plus simple. Et je loge dans un cottage du feu de Dieu en haut d’une colline qui surplombe la ville. C’est calme, pile ce dont j’avais besoin.


			— Ça a l’air relaxant. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour une pause, moi aussi. Je sais que ça doit paraître ridicule vu que je viens à peine d’entrer dans le monde du travail, mais…


			Je secoue la tête avec désespoir. Je viens juste de me rappeler que je suis d’astreinte tôt demain matin. De sept heures à dix-neuf heures. C’est mieux qu’être de nuit, mais ça n’en sera pas moins épuisant.


			— Qu’est-ce que tu fais comme métier ?


			— Je suis infirmière. C’est un métier très prenant, avec de gros horaires. Je suis en milieu hospitalier, donc je vois beaucoup de choses qui me pèsent sur le cœur.


			Il reste silencieux une seconde avant de reprendre :


			— Je ne peux pas l’imaginer. Le domaine médical, c’est dur…


			— C’est vrai. Pendant très longtemps, j’ai cru que je serais enseignante, mais au final, j’ai changé d’avis et décidé de devenir infirmière. Et maintenant, j’ai tendance à me dire que j’aurais dû continuer à vouloir corriger des copies.


			Il glousse.


			— Ce serait mieux que de remettre en place des jambes cassées et d’enlever des fourchettes plantées dans des globes oculaires ?


			— C’est à peu près ça.


			Je souris sans cesser de le regarder. Il est très impliqué dans notre conversation, je le vois à son langage corporel tendu vers moi, à la courbe de ses épaules, à la façon dont ses yeux sont plongés dans les miens. Il est différent des autres hommes avec qui j’ai parlé. Sincère, réel. J’aime beaucoup ça. Et même si Racer est l’un des mecs les plus tarés de ma connaissance, je sais qu’il fait aussi partie des plus honnêtes. Cela ne me surprend donc pas que cet Hayden, qui a immédiatement exprimé son inquiétude pour le bien-être de Racer, soit son plus vieil ami. Il a tout de suite remarqué que quelque chose clochait dans le monde de Racer. Ce genre d’ami est peu commun, et je crois que j’ai découvert une perle rare.


			— Qu’est-ce qui se passe, ici ? s’enquiert l’intéressé en s’immisçant dans notre petite conversation. Qu’est-ce que je t’avais dit, mec ? Elle est hors limites. Pas vrai, Addie ?


			— Je crois que tu fais une overdose de bière et de sucre, ce soir, Racer.


			Je lui assène une bourrade dans l’estomac. Comment est-il capable de maintenir ce corps sculpté alors qu’il engloutit des tonnes de gâteaux chaque jour ? C’est tellement énervant les gens comme ça.


			— Vous êtes de mèche, Aaron et toi ? Il m’a dit la même chose.


			Racer s’assied derrière moi et appuie son menton sur mon épaule avant d’enrouler ses bras autour de ma taille.


			Quand il est ivre, il devient toujours sentimental et tactile. C’est systématique.


			— Oui, on est de mèche, confirmé-je en lui tapotant le bras.


			Je jette un coup d’œil à Hayden et remarque que ses yeux sont rivés sur la manière dont Racer s’est serré contre moi. Il esquisse un sourire tendu et secoue sa bouteille.


			— Je vais en chercher une autre.


			Quand il s’éloigne, je frappe Racer au ventre.


			— Non, mais qu’est-ce qui te prend ? Pourquoi tu es aussi possessif avec moi ?


			— Moi, possessif ? Mais pas du tout.


			— Racer, c’est comme si tu avais pissé autour de moi pour repousser tous les hommes qui s’approcheraient à moins de trois mètres.


			— Je n’ai pas pissé autour de toi, mais si tu veux, je peux le faire. Laisse-moi boire juste une bière de plus et…


			— Non, tu as bien assez bu pour ce soir, protesté-je en me dégageant de son étreinte. Sérieux, qu’est-ce qui t’arrive ?


			Ses yeux sont vitreux, mais je discerne une bribe de lucidité qui semble encore flotter dans la brume épaisse de son cerveau.


			— Je ne veux pas qu’on te blesse, c’est tout.


			— Eh bien, sache que je suis une grande fille. Je peux prendre soin de moi-même.


			— Dans ce cas, pourquoi as-tu laissé Logan te faire du mal ?


			Je pousse un grand soupir et me réinstalle correctement sur la bûche à côté de Racer.


			— J’ai fait une erreur avec Logan, et je m’en suis remise très vite. On est amis, maintenant. Fin de l’histoire. Franchir cette ligne avec lui était stupide de ma part.


			— Mais oui, c’est ça. Et il t’a fait part de son opinion à ce sujet. Et qui a été là pour toi ? Sur l’épaule de qui tu as pleuré ? La mienne. Ce qui me confère à présent le droit de me monter ultra-protecteur avec toi, parce que je ne veux pas te revoir aussi bouleversée, et surtout pas à cause d’un homme.


			On a tous vécu ça, à un moment ou à un autre : on regarde en arrière et on se dit que oui, cette décision-là, ce n’était pas la bonne. Eh bien, Logan était ce mauvais choix, pour moi.


			Emma, Logan et moi étions aussi proches que Ron Weasley, Hermione Granger et Harry Potter. Inséparables. Je ne sais pas comment, mais nous avons survécu à l’école d’infirmiers ensemble et trouvé des postes juste après. Quand Emma s’est mise en couple avec Tucker, nous avons commencé à moins nous voir. Les dîners ont mené à des soirées tardives, qui ont à leur tour conduit à une nuit aussi bête que passionnée.


			Vous voulez qu’on parle du malaise le lendemain matin ? Une pure horreur. Nous sommes restés assis au lit, enroulés dans les draps, à fixer le mur en face de nous en nous demandant ce que nous avions fait, et les premiers mots de Logan ont été : « C’était une erreur. » J’ai eu du mal à ne pas le prendre personnellement. C’est à ce moment-là que je suis allée chez Racer pour pleurer. J’imagine que l’on pourrait dire que c’était ma seconde erreur, parce qu’après une bonne séance d’auto-apitoiement larmoyant, nous avons un peu… folâtré.


			Oui, je sais.


			Pourquoi cette fille est-elle si volage ? 


			C’est ce que vous pensez, pas vrai ? Et en toute honnêteté, je ne sais pas pourquoi. C’est dans mes gênes, je suppose. J’aime le réconfort et je le cherche chez les mauvaises personnes. Un thérapeute s’éclaterait avec moi.


			Et maintenant, Racer est ultra-protecteur avec moi. Et non, nous ne nous aimons pas « comme ça ». Nous sommes tombés d’accord que nous étions bien mieux amis qu’amants.


			Donc, en fait, si vous pensez remarquer un schéma, je vous le dis : je suis du matériau dont on fait les potes. Peut-être parce que je n’ai jamais connu de relation sérieuse. Quand j’étais au lycée, sortir avec quelqu’un était impossible pour moi : j’ai sept frères. Oui, vous avez bien lu : sept frères. Je ne pouvais pas jeter un coup d’œil à un garçon sans que l’un de mes frangins me fasse un sermon sur le fait que les garçons ne pensent qu’au sexe, et qu’à cet âge ce ne serait pas agréable, donc que je ferais mieux d’attendre jusqu’à ce que ces petits merdeux apprennent à donner du plaisir à une femme.


			Ce qui m’a conduite à la fac. L’école d’infirmiers, c’est stressant. Il y a beaucoup à étudier, énormément de nuits blanches, et une tonne de fêtes pour lâcher la pression.


			Vous voyez où je veux en venir ?


			Sans la protection de mes frères, je me suis… un peu lâchée. Et c’est un doux euphémisme.


			Durant cette période, j’ai traversé un ouragan de révisions, de cas cliniques, et de coups d’un soir. Si je passais un bon moment, un de ces coups d’un soir se transformait en coup de deux ou trois soirs, mais ça n’allait jamais plus loin.


			Si j’avais été un garçon, j’aurais été ce genre de célibataire, avec un bel appartement, complètement ignorant des besoins d’une petite amie.


			Oui, ça vend du rêve…


			Je me penche vers Racer et appuie ma tête sur son épaule.


			— J’apprécie que tu essaies de m’éviter d’être de nouveau blessée, Racer, mais je suis une grande fille et je peux gérer tout ce qui se présentera.


			— Vraiment ? marmonne-t-il, un éclair de clarté dans ses yeux rendus brumeux par l’alcool. Parce que tu vois ce gars, là-bas ?


			Il désigne la porte arrière de sa maison. Hayden se dirige vers nous, le regard braqué sur moi.


			— Ce mec, il a cette expression sur le visage qui dit que si tu choisis de t’embarquer avec lui, tu vas avoir droit à une sacrée virée. Mais je ne veux pas que tu sautes à pieds joints là-dedans, parce que tu vas être blessée.


			Après avoir vu Hayden interagir avec d’autres personnes, notamment avec Racer, et avoir perçu son inquiétude à son sujet, j’avoue qu’il m’intrigue. 


			Jusqu’à maintenant. 


			Par contre, le raisonnement de Racer m’étonne. 


			Je dois avoir raté quelque chose…


			— Et as-tu envisagé que je pourrais ne pas être intéressée ?


			— Pfff, gronde-t-il. Je t’en prie. Cet homme n’est pas seulement un joueur de hockey professionnel avec un compte en banque assez plein pour tous nous noyer. Il est beau, il a un cœur en or, et crois-moi sur parole : il a une grosse queue.


			— Pardon ? m’exclamé-je en m’étranglant avec ma propre salive. Comment tu le sais ?


			— Je le connais depuis toujours. On est allés à l’école ensemble, on a partagé le même gymnase, et il était inévitable qu’on voie notre matos…, m’explique-t-il d’un ton factuel. C’est comme ça. Donc maintenant que tu sais tout ça, ne viens pas me dire que tu n’es pas intéressée. Cet homme, c’est de l’or en barre.


			— Dans ce cas, pourquoi tu ne veux pas que je sorte avec lui ?


			— Parce que même si c’est le mec le plus génial que je connaisse, son emploi du temps, son mode de vie… c’est pas pour toi. Toi, tu veux ralentir, tu as envie de quitter l’hôpital pour entrer dans un cabinet de généraliste, et tu rêves d’une vie paisible. Et tout ça, tu ne l’obtiendras pas avec lui. J’en suis persuadé.


			Hayden nous adresse un grand sourire et s’installe à côté d’Aaron pour engager la conversation avec lui. Je l’étudie à distance. Il n’est pas animé comme Racer, mais pas non plus timide. Il est détendu, confiant. Il exsude de lui une sorte d’aura qui le rend à la fois abordable et fascinant.


			— Adalyn, je suis sérieux ! insiste Racer d’une voix plus dure et sévère. N’y pense même pas.


			Il a un cœur en or, il est absolument canon, intelligent et sûr de lui. Et, grâce à mon ami, je sais à présent qu’il en a dans la braguette.


			Comment pourrais-je résister ?


 		




		

			Chapitre 4


			 


			Hayden


			 


			Promis, d’habitude, je ne fais jamais ça. Mais je suis sûr que c’est ce que disent tous les coupables. Sauf que je suis complètement honnête.


			Je ne fais VRAIMENT jamais ça.


			Mais après avoir rêvé d’Adalyn plusieurs nuits d’affilée, je suis désespéré. J’ai envie de mieux la connaître. En tant qu’amis, bien sûr.


			Du moins, c’est ce que je vais dire à Racer s’il nous surprend ensemble. Enfin, si j’arrive à la retrouver.


			Elle a l’air d’être une copine au top, quelqu’un que j’aimerais bien avoir à mes côtés, une confidente. Je n’ai pas seulement besoin de ça dans ma vie, j’en ai envie. Comment Racer pourrait-il m’en vouloir de ce genre de réponse ?


			Il ne peut pas.


			Et ce n’est pas comme si j’envisageais de la ramener au cottage, de la coucher sur le canapé et de la baiser jusqu’au petit matin. Enfin, oui, ce serait génial, mais pour l’instant, j’ai juste envie d’apprendre à mieux la connaître. J’ai à peine pu discuter avec elle à la soirée de l’autre jour. J’ai l’impression d’avoir raté une opportunité.


			C’est donc pour ça que je suis en train de visiter le second hôpital du coin : dans l’espoir d’y trouver Adalyn à son travail.


			Je vous l’avais dit, non ? Je suis désespéré.


			Je verrouille ma voiture et me balade dans le hall d’entrée de l’établissement. À ma gauche se trouve une boutique de cadeaux, débordant des traditionnels ballons, messages de vœux et friandises. À droite, une petite salle d’attente où deux personnes sont penchées sur leurs téléphones. L’endroit est calme, empreint d’une ambiance stérile. Je comprends pourquoi Adalyn aimerait changer de métier.


			Les murs sont peints de nuances de brun et de mauve, les sols blancs parsemés de notes de couleur fade. Ce hall est déprimant. La seule teinte vive de l’endroit, c’est le rouge à lèvres éclatant de la réceptionniste derrière le comptoir d’accueil.


			Je me dirige vers elle et me racle la gorge pour attirer son attention – elle faisait des mots croisés.


			— Bonjour. Euh… je me demandais si Adalyn travaillait, aujourd’hui…


			— Adalyn ? répète la jeune femme en me scrutant de la tête aux pieds, une expression méfiante émanant d’elle. Adalyn qui ?


			Merde. Je suis persuadé que préciser que c’est l’Adalyn aux cheveux bruns et aux jambes de folie ne m’avancera pas.


			Mieux vaut tenter autrement.


			— Vous ne connaissez pas Adalyn ? L’infirmière qui a des cheveux bruns et… euh… de super longues jambes.


			Je grimace.


			— Super gentille. Elle a un pote qui s’appelle Racer.


			— Monsieur, je vais vous demander de partir. Vous ne pouvez pas harceler les employés.


			— Je ne harcèle…, commencé-je à protester avant de passer une main sur mon visage, en fermant les yeux une seconde, les épaules raides. J’essaie de retrouver une amie, c’est tout.


			— Si vous étiez amis, vous en sauriez plus sur elle que la couleur de ses cheveux et la longueur de ses jambes. Donc je vais vous redemander de partir avant que j’appelle le service de sécurité.


			— C’est comme ça que vous traitez vos patients ? Et si j’avais besoin qu’Adalyn vienne m’aider pour une écharde dans la main ? Ou quelque chose de ce genre ?


			« M’aider pour une écharde », sérieux ? J’aurais pas pu trouver une blessure plus intéressante que ça ? Un problème qui ne concerne pas tous les gosses de cinq ans ?


			— Si vous souffrez d’une écharde que, je ne sais pourquoi, vous ne pouvez pas enlever vous-même, vous avez parfaitement le droit d’aller vous asseoir dans la salle d’attente des urgences pendant quelques heures afin de payer une petite fortune pour qu’une infirmière vous en débarrasse avec une pince que vous auriez pu acheter en pharmacie pour deux dollars.


			— Vous savez quoi ? dis-je en la montrant du doigt.


			— Quoi ?


			— Vous… vous avez du caractère. Mais pas le bon.


			Elle ne réagit pas, ne cligne même pas des yeux. Elle demeure stoïque, et je suis sûre qu’elle est en train de me préparer une gueulante magistrale. Je ne sais pas quelle mouche m’a piqué, pourquoi est-ce que je m’en prends à cette pauvre réceptionniste juste parce qu’elle ne connaît pas d’infirmière nommée Adalyn dans cet hôpital gigantesque ?


			Elle cligne enfin des yeux. Une fois. Deux fois. Ouvre la bouche et…


			— Hayden ?


			Je tourne la tête et découvre Adalyn, qui émerge du couloir, une autre infirmière à côté d’elle, un sac à déjeuner en papier kraft contre sa poitrine.


			— Adalyn…


			J’en soupire de soulagement.


			Je suis peut-être trop soulagé, parce qu’elle fronce les sourcils en se rapprochant de moi après avoir dit à sa collègue qu’elle la retrouvera après.


			— Tout va bien ?


			— Il a une écharde, explique la réceptionniste d’un ton aigre avant de reprendre ses mots croisés.


			— Une écharde ? s’étonne Adalyn en plissant le nez. Tu es venu à l’hôpital pour une écharde ?


			— Non, marmonné-je. Je suis venu…


			La réceptionniste détourne son attention de son activité pour écouter notre petite conversation. Elle se penche même pour mieux entendre.


			— Vous ne trouvez pas que vous êtes un peu trop curieuse, là ?


			Je commence à être énervé, moi aussi.


			— Vous êtes devant mon poste de travail. Par conséquent, j’ai le droit d’écouter tout ce que vous dites.


			Elle n’a pas tort.


			Je me décale sur le côté et entraîne Adalyn avec moi. Cela nous éloigne un peu de la standardiste caractérielle.


			— Elle est où, cette écharde ?


			— Je n’ai pas d’écharde. J’ai juste dit ça à… à… eh merde.


			Je me frotte la nuque.


			— Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça.


			— Alors pourquoi tu es là ? Tu cherches quelqu’un ?


			— En fait oui, j’avais besoin d’aide pour trouver quelqu’un, mais je l’ai trouvée.


			Souris, regarde-la dans les yeux, montre-lui à quel point elle t’intéresse.


			— Est-ce que c’est ta manière un peu ringarde de sous-entendre que c’est moi que tu cherchais ?


			— Et toi, est-ce que c’est ta manière un peu insolente de me répondre alors que je me suis déplacé pour t’apporter…


			Eh merde, je ne lui ai rien apporté. Je plonge la main dans ma poche, fouille à l’intérieur et en sors mon baume à lèvres.


			— Pour t’apporter ce baume à lèvres. Oh purée, c’est tellement naze.


			Ses yeux se portent sur le stick, puis se posent sur moi.


			— Tu m’as apporté du beurre de cacao ? Tu trouves que j’en ai besoin ? Tu t’es dit que j’en avais tellement besoin que tu as fait tout ce chemin pour venir me chercher sur mon lieu de travail et me le donner ? Mes lèvres sont si horribles à voir qu’il ne fallait pas attendre une minute pour me proposer du lubrifiant ?


			Je réprime le sourire qui menace d’illuminer mon visage.


			— J’ai dit « baume à lèvres » ?


			Je secoue la tête et porte la main à ma poche arrière. J’en sors mon portefeuille, l’ouvre et en tire tout ce que j’ai en espèces.


			Un billet d’un dollar.


			Parfait.


			Et ça, c’était du sarcasme, au cas où vous ne l’auriez pas compris.


			— Un dollar ? Tu m’as apporté un dollar ?


			J’ai creusé ma propre tombe, autant m’y allonger.


			— Eh ouais, dis-je en le lui tendant. Vas-y, fais-toi plaisir.


			Elle presse le dollar entre ses doigts. Elle ne croit rien de ce que je lui ai dit, mais elle entre dans mon jeu.


			— Tu es trop gentil. Personne n’est jamais venu m’offrir un dollar sur mon lieu de travail.


			— C’est sympa, pas vrai ? confirmé-je en me balançant sur mes talons, les mains dans les poches.


			Elle ricane et secoue la tête.


			— Jamais vu un mec aussi sympa.


			— Ça veut dire que si je t’invite quelque part, ce dollar te donnera plus envie d’accepter que de refuser ?


			Certes, il y a mieux pour emballer une fille que de la soudoyer avec un billet d’un dollar et un baume à lèvres usagé, mais je ne suis pas à la page en ce domaine. D’aussi loin que je me souvienne, le hockey a monopolisé toute mon énergie, sans me laisser de temps pour sortir avec des nanas. Je suis à la fois rouillé, maladroit, et surtout très nerveux.


			— Tu veux m’inviter quelque part ?


			Je hoche la tête.


			— J’aimerais beaucoup.


			— Et si je dis non, je devrai te rendre mon dollar ?


			Une esquisse de sourire se forme à la commissure de ses lèvres.


			— Non, le dollar est à toi, quoi que tu décides. Considère-le comme le « dollar de l’amitié ». Quoi qu’il se passe entre nous, ce dollar t’appartient, fais-en ce que tu veux.


			— Ouah…, souffle-t-elle en portant le billet contre sa poitrine pour le presser sur son cœur. Pense à toutes les possibilités qui s’offrent à moi, le monde me tend les bras grâce à toi…


			Eh merde, elle est vraiment drôle.


			— Alors, c’est un oui ?


			Elle incline la tête sur le côté et sa queue de cheval suit le mouvement, ses longues mèches coulant comme une vague de chocolat dans son dos.


			— Tu as dit à Racer que tu venais m’inviter ?


			— Non, réponds-je aussitôt.


			— Il n’a pas la moindre idée que tu m’as cherchée partout, que tu as harcelé notre réceptionniste et que tu m’as offert un billet d’un dollar ?


			— Eh non, confirmé-je en secouant la tête, les lèvres pincées. Si je lui en avais parlé, je lui aurais demandé ton nom de famille et le nom de l’hôpital où tu travailles pour ne pas avoir à faire la tournée de tous les établissements hospitaliers en demandant si une fille nommée Adalyn, avec des cheveux bruns et des jambes de folie y bossait.


			— Ohhh, « des jambes de folie », j’aime bien, me nargue-t-elle en me faisant un clin d’œil, avant de coincer son billet dans la bretelle de son soutien-gorge. Donc. Partons du principe que j’accepte. Qu’impliquerait ton invitation ?


			Euh… eh merde, je n’avais pas réfléchi jusque-là.


			— C’est une surprise, dis-je.


			Je me sens super rusé, sur le coup.


			Elle secoue la tête d’un air moqueur.


			— Tu n’en as pas la moindre idée, pas vrai ?


			Je glousse. Soyons honnêtes.


			— Tu m’as eu. Mais je te promets que ça en vaudra la peine.


			Elle esquisse un sourire en coin, réfléchit quelques instants, puis agrippe son sac à déjeuner.


			— Racer ne doit pas le savoir.


			Ah. Je ne m’y attendais pas.


			— Tu ne veux pas que Racer l’apprenne ?


			Elle secoue la tête.


			— Non, il en ferait tout un plat, et je n’ai pas envie de subir ça. Ça te va si on ne lui en parle pas ?


			Est-ce que ça me va ? Pas vraiment. Racer est un de mes meilleurs amis. Mais bon, on ne se dit pas toujours tout.


			Sauf qu’il m’a spécifié de ne pas m’approcher d’elle.


			Sauf que… elle a des jambes de folie.


			Je crois que le choix s’impose à moi.


			— Oui, je peux garder ça entre nous.


			— Super. Donne-moi ton téléphone, je vais enregistrer mon numéro dessus. Tu ne sais pas dans quoi tu t’embarques, Hayden.


			Non, mais j’ai hâte de le découvrir.


			 


			***


			Moi : comment s’est passé le reste de ta journée ?


			Je me tourne les pouces dans mon canapé et regarde autour de moi. Je ne sais pas quoi faire de mon temps. D’habitude, je fais du renfo, des exercices, je prépare un match ou fais quelques répétitions de plus dans la salle de gym. Du coup, tout ce temps libre me perturbe.


			Et M. Lockwood refuse d’avoir Internet et la télévision, ce qui fait qu’il n’y a chez lui qu’une collection de films de mafieux en cassettes VHS sous sa petite télé à tube cathodique.


			Mais j’ai découvert tout un stock de jeux de cartes dans un tiroir, ainsi qu’un tas de puzzles colorés, un Boggle, un Scrabble et un Sudoku. J’ai entamé un des puzzles hier soir et je suis déjà bloqué. Je pensais que le paysage que j’avais choisi serait facile, mais je me suis planté en beauté. Un puzzle de mille pièces, ce n’est pas si évident. J’ai à peine terminé le tour. Mais c’est aussi parce que je n’arrive pas à trouver deux angles et ça me rend fou.


			Donc je l’ai mis en stand-by et commencé à jouer au Scrabble. Tout seul.


			Laissez-moi vous dire que je suis très doué pour me berner moi-même. HAY-den est un joueur particulièrement réfléchi avec beaucoup de tactique, tandis que Hay-DEN est un joueur anarchique qui suit le mouvement et dont les coups sont imprévisibles – et souvent imprévus.


			Saurez-vous deviner lequel des deux a gagné ?


			Néanmoins, je ne peux me plaindre du calme dont je bénéficie dans ce cottage. En dehors des appels incessants de mon attaché de presse, je suis dans un cocon et sans le moindre stress. J’ai fini par lui dire de m’envoyer toutes ses demandes par mail, sinon, je le virerais parce que son harcèlement me tape sur les nerfs.


			Mon téléphone émet un bip, et je m’arrache à la contemplation du plafond de style rustique.


			Adalyn : Pfff, pas la meilleure fin de journée. Un patient de 30 ans est arrivé en ambulance avec un AVC super grave, on n’a rien pu faire pour l’aider. Quand je suis partie après ma garde, sa femme était encore en train de pleurer dans la salle d’attente.


			Putain, c’est dur, ça. Je ne pourrais pas assister à ce genre de drame au quotidien. Je ne crois pas être assez fort pour ça.


			Moi : Merde, je suis désolé, Adalyn. Ça a dû être vraiment difficile à voir.


			Je me redresse et appuie mes coudes sur mes cuisses, mon téléphone devant mes yeux.


			Moi : Est-ce que je peux faire quelque chose pour te changer les idées ?


			Adalyn : Tu as quelque chose en tête ?


			Moi : Tu sais où se trouve l’aire de pique-nique Roundtop ?


			Adalyn : Je peux la chercher.


			Moi : Rejoins-moi au Sunset Pavilion dans 1/2 heure.


			Adalyn : J’apporte quelque chose ?


			Moi : Juste ton joli petit corps. Je gère le reste.


			Adalyn : À dans 30 minutes alors.


			Je saute du canapé, fourre mon mobile dans ma poche et me dirige vers la salle de bains. 


			Elle a dit oui. 


			Un mec doit s’assurer d’être présentable…


			Même si je continue à me mentir en prétendant vouloir juste discuter avec elle, j’ai l’impression qu’elle a besoin de ce genre de dérivatif. Et j’ai envie de ça… avec elle. Elle est sarcastique et elle a de la repartie, mais je la crois également très terre à terre. 


			Et c’est ce qui me manque, parfois. 


			Cette absence de filtres. Je veux avoir de vraies conversations… comme celles que Calder et Rachel ont.


			 


			***


			Je me gare dans un parking quasiment vide à côté d’un véhicule. Quand je lorgne du côté du conducteur, je repère Adalyn, les doigts noués autour de sa queue de cheval, qui regarde dans le vide. Le mouvement que j’ai fait dans mon habitacle attire son attention et, quand elle me reconnaît, un petit sourire joue sur ses lèvres. Je désigne l’herbe devant nous d’un signe du menton et sors de ma voiture en même temps qu’elle.


			J’extirpe ensuite une boîte, un sac de boissons et d’ustensiles, et un plaid.


			— Tu as besoin d’aide ? me propose Adalyn en se rapprochant de mon coffre ouvert.


			— Je crois que j’ai tout. Tu peux refermer le coffre ?


			— Bien sûr.


			Elle tend le bras pour attraper le loquet, mais je l’intercepte et lui montre le bouton sur le côté.


			— Tu n’as qu’à appuyer là.


			Elle le considère et lève un petit doigt en l’air.


			— Oh, c’est très moderne.


			J’éclate de rire.


			— C’est probablement le seul truc moderne que je possède, donc ne me prends pas pour un snob ou je ne sais quoi.


			Elle me toise d’un air amusé.


			— Jolie montre…


			Bon, d’accord, j’ai peut-être aussi une super montre connectée, mais ce n’est pas moi qui l’ai achetée.


			— Elle vient de mon équipe. Ils me l’ont offerte pour mon anniversaire, parce qu’apparemment, celle que j’avais était trop horrible pour le reste du monde, surtout lors des conférences de presse. Ce qui me fait penser que je devrais peut-être commencer à porter des costumes nazes et des chaussures de gratte-papier pour aller avec.


			Elle se tapote la tête.


			— Si tu ne le faisais pas, tu raterais la chance de ta vie.


			Nous nous dirigeons vers l’herbe et Adalyn me prend le plaid des bras pour l’étendre sur le petit carré de verdure. Le soleil est en train de se coucher et la température commence à baisser. Heureusement que j’ai tout prévu. Je retourne à ma Porsche et ouvre la portière derrière le siège conducteur. Sur la banquette, je récupère deux sweats et une autre couverture.


			J’ai vécu à New York presque toute ma vie, donc je sais quel temps il fait en juin quand le crépuscule tombe vers vingt heures trente. Il se met à faire très froid et je n’ai pas envie d’écourter notre soirée parce que nous nous les gelons. Il nous reste au moins une heure avant que la nuit soit totalement tombée et il restera toujours les petits lampadaires qui entourent cette zone.


			— Tiens, dis-je à Adalyn en lui tendant mon sweat des Philadelphia Brawlers. Je n’ai pas envie que tu attrapes froid.


			Elle hésite un instant puis prend le vêtement.


			— Merci. C’est gentil d’avoir pensé à moi.


			— Je me suis surtout dit que ce ne serait pas très cool d’être en sweat, moi, alors que tu te gèlerais juste à côté.


			Je passe le sweat par-dessus ma tête et le tire jusqu’à ma taille avant de m’asseoir à côté d’Adalyn et de draper la couverture supplémentaire sur nos jambes. Par chance, elle est plus petite que la première, ce qui m’oblige à me serrer contre mon invitée.


			— Hmm, ton sweat sent bon.


			OK, j’ai peut-être vaporisé un peu de parfum dessus avant de quitter le cottage, mais ça restera entre nous.


			— J’espère que le gâteau va te plaire.


			Je pose la boîte sur nos genoux et en soulève le couvercle pour révéler un gâteau à message entier. Base en génoise marbrée chocolat vanille avec une épaisse couche de crème au beurre dessus. J’en salive rien qu’à le voir. Je n’ai rien mangé de ce genre depuis une éternité. Mon nutritionniste ne l’autorise pas, pour des raisons évidentes.


			— Oh, mon Dieu. Le message dessus, ça dit bien… Hayden est canon ?


			Adalyn se penche pour lire le texte de plus près.


			Je sors des fourchettes et lui en tends une.


			— Ils m’ont demandé si je voulais qu’ils écrivent quelque chose dessus, alors je me suis dit : pourquoi pas ?


			— Et donc : Hayden est canon ?


			— Juste pour être sûr que tu l’avais remarqué.


			Elle secoue la tête, et un sourire magnifique apparaît sur ses lèvres.


			— J’en suis bien consciente. Mais merci du rappel.


			— Mais je t’en prie. Vas-y, commence.


			— Pas d’assiettes ?


			— Non, pas besoin.


			Je pique une énorme bouchée de gâteau et la fourre dans ma bouche, m’étalant du glaçage sur les lèvres. Je mastique et savoure le sucre qui imprègne mes papilles avant d’avaler. C’est trop trop bon. Je pousse un gémissement d’extase et prends aussitôt une autre bouchée. Puis je remarque qu’Adalyn se contente de me fixer.


			— Tu n’aimes pas le gâteau ?


			— Si si, c’est juste… fascinant de te regarder manger. C’est comme si tu avais été privé de nourriture depuis des mois.


			— Privé de sucre. Durant les éliminatoires, nous suivons un régime strict : zéro sucre.


			— Pour de vrai ? s’horrifie-t-elle en prenant à son tour une première bouchée, avant de fermer les yeux une seconde pour savourer le goût – la pâtisserie Wagman fait les meilleurs gâteaux à la crème du monde entier. Comment peux-tu vivre sans sucre ?


			— C’est dur, surtout que j’ai une addiction au caramel et au popcorn au cheddar.


			— Oh, mon Dieu ! s’exclame Adalyn en pivotant vers moi, l’air totalement sérieux. Le popcorn de Garrett !


			Mes yeux s’écarquillent de stupeur.


			— Tu l’as goûté ?


			— Bah oui. Chaque fois que je vais à New York, je fais une halte dans sa petite boutique pour acheter le plus gros paquet qu’ils ont. C’est mon préféré. Mes frères le trouvent trop gras, mais bizarrement, je suis super fière quand j’arrive à en avaler dix poignées et que j’ai les doigts couverts de fromage et de caramel. C’est comme si j’avais vraiment accompli un exploit.


			— Et tu te lèches les doigts, après ?


			— Bien sûr. C’est le meilleur moment. C’est comme si j’avais le droit de vivre cette expérience du bonheur deux fois de suite.


			Je plaque une paume sur mon cœur.


			— Sainte mère de Dieu, tu es la femme de mes rêves.


			Elle se fait encore plus sérieuse, puis se tortille sur son assise et prend une autre bouchée de gâteau avant de reprendre la parole.


			— Et la version de Wegman, tu l’as essayée ?


			— Non. Smartfood en a une version décente, mais elle est loin derrière celle de Garrett.


			— Ben, elle est bonne, mais en toute franchise, c’est de la merde par rapport à celle d’origine. Tu devrais essayer celle de Wegman. Elle est à se taper le cul par terre. Il n’y a pas assez de fromage par rapport à ce que j’aimerais, mais elle fait le job quand on n’a rien d’autre sous la main.


			Je fouille dans le sac à boissons et en sors deux bouteilles d’eau pour en tendre une à Adalyn. Ses doigts effleurent les miens quand elle la prend. Durant une seconde, je sens un courant électrique circuler entre nous.


			— Cette invitation était vraiment sympa de ta part, en tout cas, la vue est magnifique. Qui aurait deviné qu’un gâteau et un coucher de soleil auraient pu effacer mes inquiétudes de la journée ?


			— Donc en fait, tu es en train de dire que je t’ai impressionnée.


			Elle enfourne une nouvelle bouchée de pâtisserie.


			— Tu m’aurais vraiment impressionnée si le gâteau avait été un « red velvet » et cette bouteille d’eau un verre de lait bien frais.


			— De lait ? répété-je en haussant les sourcils.


			— Eh oui. J’adore le lait. Entier, de préférence, et nature. Pas de ces trucs parfumés au chocolat ou à la fraise. J’aime le vrai de vrai.


			Oh purée, j’en peux plus. Je suis incapable de réprimer mon sourire.


			— Je n’avais encore jamais rencontré un adulte qui aimait le lait.


			Elle me fait un clin d’œil.


			— C’est bon pour la santé, tu sais ? me confie-t-elle avant de se lever pour désigner son corps de la tête aux pieds. Ça ne se voit pas parce que je suis tout habillée, mais le lait protège mon corps depuis vingt-trois ans. Regarde-moi ces os ! Plus durs que de l’acier ! Aucun risque d’ostéoporose pour moi.
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